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Voilà six pages de journal de la Cour d’Assises de la Corrèze à Tulle à propos de l’Affaire Taurisson qui fit bien grand bruit! Alors que les badauds s’approchent le procès commence: Taurisson «violement antipathique» est accusé d’un crime peu engageant, tentative de viol, puis meurtre à coups de couteaux d’une enfant de neuf ans qui partait à l’école. Mais ce n’est pas tout! Il a aussi sauvagement tué une petite bergère de dix ans. Après le témoignage de 52 personnes horrifiées, le verdict final est rendu: «Faut avouer, ô Taurisson, qu’ici tous les tort’ y sont.»
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Bien avant l’ouverture de l’audience malgré l’heure matinale et un froid vif et piquant, une foule nombreuse se presse dans la salle d’assises et aux abords du palais de justice. 

À neuf heures et demie, l’accusé est introduit; huit gendarmes sont préposés à sa garde. 

Pierre Taurisson est un homme de petite taille, tête ronde, œil enfoncé. 

On ne lui trouve aucune ressemblance avec son frère condamné, la veille, à huit ans de travaux forcés pour vols.

Vêtu du vêtement de la prison, sa physionomie et toute sa personne sont violemment antipathiques. 

Sur les demandes du président, Taurisson déclare être âgé de 39 ans, né à Nazareth, canton de Brive, et y exerçant la profession de cultivateur. 

Après de nombreuses récusations du ministère public et de la défense, le jury est constitué avec un juré supplémentaire, vu la longueur présumée des débats. 

Le siège du ministère public est occupé par M, Buisson, procureur de la République. 

Me Floucaud-Pénardille, bâtonnier de l’ordre des avocats, est chargé de la défense. 

M. le greffier Fourgeaud donne lecture, au milieu d’un profond silence, de l’arrêt de renvoi et de l’acte d’accusation ainsi conçu:

«L’accusé Pierre Taurisson appartient à une famille très mal famée de l’arrondissement de Brive. Il ne vivait depuis longtemps que du produit de ses vols; nature violente, sauvage, il inspirait une véritable terreur aux habitants du pays. Il a déjà subi six condamnations pour vol, dont une prononcée par un conseil de guerre, à cinq ans de réclusion; 

Il est assujetti à la surveillance de la haute police. 

Le 26 juillet dernier, il sortait de la maison centrale d’Eysses et recevait un passeport avec itinéraire obligé pour Tulle où il devait résider. 

Le 28 au matin, il quitta Cahors et prit la route de Brive; arrivé à environ 4,500 mètres de Cahors, il rencontra, seule dans le fond de la route, une jeune enfant âge de neuf ans, Marie Sastres, qui allait à l’école, portant un parapluie et un panier muni de provisions. Il l’entraîna derrière une haie qui borde la route, la saisit et la renversa dans le but de satisfaire sur elle ses honteuses passions. L’enfant résista avec la plus grande énergie à ses criminelles entreprises. Ne pouvant triompher de sa résistance, Taurisson lui porta dans la région du ventre deux coups de couteau avec une force et une fureur telles qu’ils ouvrirent le corps et donnèrent passage aux entrailles. 

Ces premiers attentats ne suffirent pas à assouvir la rage de l’accusé, il porta à sa victime dans la partie antérieure et sur la ligne médiane du cou un autre coup de couteau qui traversa et sépara tous les organes jusqu’à la colonne vertébrale.

................................ 

Quand la jeune Sastres fut morte, il porta son cadavre dans un taillis voisin, délaça et enleva les bottines qui chaussaient ses petits pieds, prit son parapluie, puis, après avoir fouillé son panier où il trouva une gourde remplie de vin, qu’il vida, il continua sa route. Il parvint à vendre les petites bottines, et n’ayant pu trouver un prix suffisant du parapluie, il le porta à Brive où il arriva dans la soirée du 29 juillet. Il s’installa chez la femme Anna Vacher, avec laquelle il demeurait avant sa dernière condamnation. 

Le onze août, jour de foire à Brive, Taurisson quitta de grand matin le domicile de sa concubine en annonçant à celle-ci qu’il se rendait à Tulle. Au lieu de prendre la route qui conduit à cette ville, il se dirigea vers commune de Noailles. Plusieurs personnes le rencontrèrent à des distances différentes et furent frappées de la contraction de ses traits et de l’embarras de sa démarche. Elles ne purent s’empêcher de concevoir de sinistres pressentiments qui devaient être, quelques heures plus tard, si tristement confirmés. 

Vers 11 h. 1/2, l’accusé s’enfonça dans un vallon qui conduit au lieu de Lande, commune de Noailles. 

Là se trouve une maison de modeste apparence qui appartient aux époux Serres, cultivateurs; ceux-ci étaient allés à la foire de Brive, Un vieillard, le sieur Serres, était resté seul avec une jeune enfant, Marguerite Conche, âgée de dix ans, qui était au service de la famille en qualité de bergère. Il était allé travailler dans son jardin et il avait envoyé l’enfant couper de la fougère dans un ravin. 

Vers 11 h. 1/2, il l’avait appelée pour le dîner; elle avait répondu qu’elle ne tarderait pas à rentrer; à midi, ne la voyant pas venir, il l’avait appelée de nouveau, mais, cette fois, il n’avait pas reçu de réponse. 

En rentrant dans l’habitation, il s’aperçut que la porte, qu’il avait fermé quelques instants auparavant, avait été ouverte, qu’un malfaiteur s’était introduit dans la maison et avait enlevé un sac contenant une certaine quantité de seigle, dont une partie était encore répandue sur le sol. 

Il conçut immédiatement des craintes et se mit à la recherche de-Marguerite Conche. Plusieurs personnes l’aidèrent dans ses investigations. 

Ce fut seulement le lendemain matin qu’on découvrit le cadavre affreusement mutilé de cette pauvre enfant. Elle avait reçu six coups de couteau, deux au bas-ventre et quatre au cou. La trachée et l’artère carotide avaient été entièrement coupées. 

Elle avait été tuée à 4 ou 500 mètres de la maison Serres dans le ravin où elle était occupée à couper de la fougère; Je terrain était encore imprégné de son sang; après l’avoir tuée, le meurtrier avait porté Ion corps dans une grotte et avait cherché à le cacher en le couvrant de mousse et de feuillage Il y avait évidemment entre le vol de blé et ce meurtre opérés presque à la même heure, une étroite connexité: l’auteur du premier de ces méfaits devait être l’auteur du second. 

Dans la soirée du 11 août, un homme déposait le sac de blé soustrait au préjudice du sieur Serres chez un cultivateur des environs de Brive, annonçant qu’il viendrait le reprendre le lendemain matin. Cet homme n’était autre que l’accusé Taurisson. C’était donc lui qui avait donné la mort à Marguerite Conche, parce que celle-ci, sans doute, avait été victime du vol dont il était l’auteur; voulant s’assurer l’impunité de son délit, il n’avait pas reculé devant l’accomplissement d’un crime épouvantable. À la suite de ce forfait il était allé laver ses mains et ses chaussures, souillés de sang, dans un ruisseau qui traverse le ravin: la justice y retrouvait encore le surlendemain les traces irrécusables de ses souliers et de son pied nu imprimés dans le sable humide. Après être resté caché dans les bois une partie de la journée, il s’était débarrassé du sac de blé, témoin muet de son crime, en le déposant chez un tiers; puis il était rentré à une heure avancée de la nuit, au domicile de sa concubine, et, la menace à la bouche, il avait donné impérieusement à celle-ci l’ordre de laver immédiatement sa blouse et son pantalon couverts du sang de sa victime. 

Les magistrats de Brive, immédiatement prévenus, ne tardèrent pas à découvrir tous ces faits et à faire arrêter Taurisson qui, au premier abord, s’était enfui à la simple vue de la gendarmerie. Grâce à de patientes et minutieuses investigations, la justice acquérait la preuve que l’accusé était à la fois l’auteur des deux crimes horribles commis à Cahors et à Brive dans des circonstances analogues sur deux jeunes enfants incapables de se défendre. 

Cependant Taurisson protestait de son innocence, témoignant dans ses réponses de la violence de son caractère et de la perversité de ses instincts. Enfin, confondu par la matérialité des preuves, par l’unanimité des dépositions, par une série de confrontations accablantes, il s’est décidé à entrer dans la voie des aveux. 

Il a raconté qu’il avait rencontré sur la route la jeune Marie Sastres:

....................................... 

Comme l’enfant lui résistait avec énergie, la fureur s’était emparée de lui et il lui avait donné la mort...

Mais les lésions constatées par l’homme de l’art indiquent trop clairement à quels odieux attentats l’accusé s’est porté.

Taurisson a été aussi contraint d’avouer le meurtre qu’il a commis sur la personne de Marguerite Conche. Il a fait connaître qu’après avoir soustrait le blé dans la maison Serres, il avait pris la direction du village de Noailles. C’est alors qu’il avait aperçu l’enfant dans le ravin; celle-ci l’avait vu sortir de la maison Serre porteur du produit de son vol et l’avait apostrophé en lui disant: «Ah! sois tranquille, je vais le dire.». À ces mots l’accusé avait compris qu’il était découvert et aussitôt il s’était jeté sur cette petite fille et lui avait donné la mort dans le but de faire disparaître le seul témoin du délit qu’il venait de commettre. 

Ces grands crimes ont jeté l’épouvante et la consternation dans le pays: il est inutile d’insister pour faire comprendre leur gravité exceptionnelle et la nécessité d’infliger un châtiment exemplaire à ce malfaiteur perdu de vices, ennemi juré de la société, qui n’a pas craint de proférer dans sa prison des menaces de mort contre les magistrats, qui a manifesté devant Anna Vacher la pensée de tuer sa mère et qui, dans ses interrogatoires, a osé nier jusqu’à l’existence même de Dieu.» 

À la fin de cette lecture, les horribles détails de l’acte d’accusation provoquent dans l’auditoire un frémissement d’horreur et de dégoût.

Tous les témoins, au nombre de 52, répondent à l’appel; parmi eux, on distingue facilement les habitants du Querey à leur accent et leur costume. 

Les premières questions de M. le président ont pour objet de constater l’emploi du temps de Taurisson à sa sortie de la maison centrale d’Eysse (Lot-et-Garonne) dans son itinéraire sur Tulle; par suite des aveux de l’accusé, les détails de cet interrogatoire n’offrent rien de nouveau et de particulier. 

Le prévenu confirme tous les faits relevés par l’instruction. 

Les détails immondes et horribles de cet attentat soulèvent trop le cœur et la décence pour que nous puissions les reproduire. 

Divers faits significatifs sont ainsi mis en relief; M. le président rappelle une scène qui s’est produite devant M. le juge d’instruction de Cahors: ce magistrat mettant Taurisson en présence du cadavre de sa victime, lui disait:

—Vous n’avez donc pas de cœur? 

Et Taurisson le provoquait:

—Mettez la main sur mon cœur; vous verrez s’il bat plus fort. L’honorable magistrat ayant, en effet, appuyé la main sur lui, s’écriait:

—C’est vrai, vous n’avez pas de cœur! Rien ne bat chez vous

Le même jour, Taurisson disait encore:

—Il n’y a pas de Dieu! S’il y avait un Dieu, je ne serai pas là. 

Le vol Serres, l’attentat à la pudeur et l’assassinat de la petite Marguerite Conches sont avoués avec quelques réticences et quelques dénégations sur des détails sans importance. 

M. LE PRÉSIDENT. —N’avez-vous pas dit à M. le juge d’instruction qui vous parlait de la large blessure que vous aviez faite au cou de votre victime, que vous aviez appris que c’était là la manière la plus expéditive de donner la mort? 

L’ACCUSÉ. —Non, monsieur le président de la République.

D. À Cahors, n’avez-vous pas dit en riant qu’il y avait, à la mort de Marie Sutra, une pleine casquette de sang? 

R. Non. 

D. N’avez-vous pas dit, non plus, après une querelle avec Anna Vacher, qu’elle vous le paierait; en ajoutant quand on n’a fait quelque chose, je ne l’oublie pas; j’attendrai dit ans, vingt ans, cent ans s’il faut, mais je choisis le moment et je me venge.

R. Je n’ai pas dit cela.

D. Est ce que vous n’avez pu menacé votre oncle de Nazareth? N’avez-vous pas dit: il me le paiera.

R. Non, bien sûr!

D. En parlant de votre mère, n’avez-vous pas proféré des menaces même contre elle? N’avez-vous pas dit: je tâcherai de la trouver quelque part et elle me la paiera?

R. Non, je n’ai pas dit çà contre ma mère: elle est venue me voir deux fois à la prison.

L’accusé nie encore d’avoir tenu des propos de menaces dans la prison de Brive contre les auteurs de sa détention.

M. LE PRÉSIDENT complète ces renseignements, qui édifient le jury sur les instincts de l’accusé, en rappelant les nombreuses condamnations pour vols déjà subies par l’accusé, qui ne les nie point.

À sa sortie du palais de justice, l’accusé, les poucettes aux mains, est vivement apostrophé dans le patois du Querey par la femme Sastres, mère d’une des victimes; nous distinguons ce cri de vengeance de la malheureuse mère : Brigand! si te poudio sangna!

À la reprise de l’audience et à celle du lendemain, les 52 témoins du Lot et de la Corrèze sont venus confirmer tous les détails de l’accusation sur les crimes de Saint-Henri et de la Lande. 

Après la malheureuse mère d’une des victimes, on remarque surtout la déposition du détenu Thamié; il reçut en prison les aveux de l’accusé qui le menaça de mort, avec d’horribles serments, s’il rapportait ce qu’il venait de lui dire; on est encore très attentif aux récits d’Anna Vacher qui rapporte les propos affreux de Taurisson contre sa propre famille; enfin, M. Serrurier, gardien de la maison d’arrêt, compare son ancien prisonnier à un tigre en cage et cite ses imprécations infernales contre les magistrats et tous les brigands de Français.

Quant aux médecins, ils donnent des renseignements à faire frissonner sur la façon dont les cadavres des petites filles avaient été odieusement et terriblement frappés.

M. FAURIE, docteur en médecine à Cahors, appelé à faire les constatations médico-légales dès le soir du crime, remarqua tout d’abord une plaie béante à la gorge et deux à l’abdomen, dont une oblique et l’autre à droite.

Le lendemain, l’autopsie fut faite et confirma les constatations de la veille: deux coups avaient été portés à la gorge avec une violence telle qu’ils avaient pénétré jusqu’à la colonne vertébrale; les deux coups de couteau avaient été presque circulaires à l’abdomen et les intestins sortaient.

M. le docteur constate qu’une ecchymose se trouvait à la tête et provenait de la position contre terre infligée à la victime... 

Les premiers coups ont dû être portés à la gorge; l’enfant a été frappée ensuite au ventre, car il n’y avait pas de sang à ces dernières plaies; les violences à l’abdomen ont été portées quand la victime ne respirait déjà plus; elles ont été le coup de grâce de l’assassin. 

D. (à l’accusé) Avez-vous appuyé l’enfant contre terre? 

R. Non. 

D. Où l’avez-vous d’abord frappée, au cou? 

R. Oui, c’est au cou. 

D. C’était donc pour l’achever que vous l’avez frappée au ventre, votre victime a-t-elle crié? 

R La petite n’a pas appelé. 

M. FAURIE explique que la gorge a d’abord été coupée et que la victime n’a pu crier; mais l’artère carotide n’ayant pas été atteinte, la mort n’a pas été instantanée; une écume rouge sur la bouche a établi que des mouvements d’inhalation et de respiration ont eu lieu pendant plusieurs minutes. 

M. LE PROCUREUR DE LA RÉPUBLIQUE lit un titrait du procès-verbal de la confrontation de Thamié et Taurisson. 

Lorsque Taurisson entendit Thamié raconter les conversations qu’il avait eu avec lui, sa figure s’injecta de sang, deux gendarmes eurent peine à le contenir. 

—Si j’avais su cela, je t’aurais fait ton affaire ce matin, s’écria-t-il. Du reste, je n’ai rien fait; on ne prouvera rien. 

Pendant tout le temps que dure l’audition de Thamié, l’accusé est en proie à une vive impression qu’il maîtrise avec peine: ses yeux caves jettent de sinistres éclairs, sa figure se contracte, ses mains se crispent, ses lèvres se plissent et se serrent avec rage. 

M.LAGORSE, docteur en médecine à Brive.—Le 17 août dernier, je fus requis pour procéder aux constatations médico-légales de l’assassinat commis à La Lande, à 40 mètres de la maison; après avoir traversé un ravin, sur un premier tertre, nous vîmes des herbes foulées; sur un second tertre, le cadavre reposait sous un rocher en saillie, la tempe droite reposant à terre; au-dessous du menton il existait deux plaies au cou, de deux à trois centimètres, peu profondes; plus bas existait une forte incision s’avançant jusqu’à la colonne vertébrale, le cou avait dû être retourné et manié en travers. 

Au-dessous de ces plaies, deux autres blessures existaient encore. 

Enfin, sur le ventre, se voyaient deux blessures; par l’une d’elles s’échappaient les intestins. 

On présente à l’accusé deux couteaux pris parmi les pièces à convictions. 

Le président avertit les gendarmes de ne pas les lui remettre. 

Taurisson désigne l’instrument dont il s’est servi. (Sensation). 

Sur l’observation de M. le président, M. le docteur Lagorse résume sa déposition en constatant que la victime a succombé à sept coups de couteau, cinq à la gorge et deux au bas ventre. 

L’accusé interpellé sur le nombre de sept coups, répond qu’il n’y en a eu que quatre. 

Cette déclaration est accueillie par un frémissement d’horreur et une rumeur significative dans l’auditoire. 

Ce grave débat est un instant égayé par un témoin qui raconte que le jour même du second crime Taurisson lui disait qu’il n’y avait pas de bons avocats dans ce pays: à Paris, d’après l’accusé, un homme, grâce à son avocat, a pu, après avoir tué sa femme et son enfant, en être quitte pour 24 heures de prison. (Hilarité générale.)

L’accusation a été soutenue avec énergie par M. le Procureur de la République qui a montré combien les crimes de Taurisson étaient odieux et devaient inspirer de crainte et d’effroi pour la société; il a conclu en montrant que ses aveux lui avaient été arrachés par l’évidence et en réclamant contre lui la peine de mort. 

Me Floucaud-Pénardille a plaidé d’une façon touchante la cause de son client et a demandé de tenir compte de son repentir manifeste en lui laissant, après avoir obtenu la pitié des hommes, le temps de gagner le pardon de Dieu. 

Le résumé, court et substantiel, a mis en relief les charges et les moyens de défense. 

Le jury s’est retiré dans la chambre des délibérations et en a rapporté, après un quart d’heure, un verdict affirmatif sur toutes les questions et muet sur les circonstances atténuantes. 

L’émotion a été profonde: depuis plus de 25 ans, la peine de mort n’avait pas été prononcée à Tulle! 

La cour s’est alors retirée pour délibérer. 

Mais, à ce moment, une triste scène s’est produite: Taurisson, comprenant la condamnation qui allait le frapper, a été pris d’un accès de rage, se déchirant la figure, grinçant des dents, frappant des pieds, essayant de se heurter la tête contre la muraille; maintenu par les gendarmes, le prisonnier ne cessait de geindre et d’écumer. 

—Tuez-moi de suite! criait-il. 

—Ayez confiance en Dieu, ayez du courage, lui répondait le brigadier de gendarmerie. 

—Non! je ne veux pas!... Tuez-moi!... Vous me faites mal!... 

On lui porte un verre d’eau que lui offre son défenseur; il le repousse et continue à se débattre.

La Cour rentre. La salle est envahie. On s’étage aux portes. 

Presque tout le monde est debout. 

Les rumeurs cessent. 

Le président lit l’arrêt 

Taurisson est condamné à mort;

L’exécution aura lieu à Tulle;

La condamnation sera publiée et affichée. 

Nous avons le regret de le dire: sans respect pour la justice et la situation du malheureux ainsi frappé, malgré l’avertissement déjà donné du président, une véritable bordée d’applaudissements éclate avec des bravos non moins nombreux! 

Le président proteste et menace de faire évacuer la salle. 

—Condamné, dit le président, vous avez trois jours pour vous pourvoir en cassation! 

L’audience est levée. 

À ce moment, Taurisson pleure et grince des dents; cependant il se laisse facilement placer les poucettes et rentre à la prison où le serrurier l’attend pour lui mettre les fers; une foule immense encombre les quais des deux rives.




*

**

Après quarante jours environ, le pourvoi et le recours en grâce de Taurisson étaient rejetés. 

Pendant ce temps, le jeune et digne aumônier de la prison de Tulle avait préparé l’âme de ce grand coupable et l’avait réconcilié avec Dieu. 

Le 15 au matin, Taurisson apprenait que sa dernière heure était venue; après avoir beaucoup pleuré, en parlant du déshonneur de sa famille et de sa pauvre mère, il entendit la messe et communia. 

C’est en implorant la pitié de la foule que Taurisson descendit la rue Rollo-Peyro pour monter dans la fatale voiture; il n’en descendit qu’en face la guillotine, dressée au ras du sol, sur le Champ-de-Mars, où se déployaient en grand nombre la troupe et la gendarmerie. 

Là, il implora encore la pitié de tous, reçut l’accolade chrétienne de l’abbé Antignac et baisa une dernière fois le crucifix. 

M. Roch, l’exécuteur des arrêts criminels, et ses trois aides poussèrent le patient sous l’instrument de la Loi!... 

En quelques secondes, la justice des hommes fut satisfaite!... 

La foule compacte qui assistait au dénouement de ce drame judiciaire s’est retirée, silencieuse et émue, sous une impression profonde. 


Complainte à ce Sujet. 

Ecoulez tous cette histoire

Des attentats, des méfaits,

Des crimes et des forfaits

De ce monstre à l’âme noire,

Du coupable de renom

Qui s’appelle Taurisson. 



Dans le Lot et la Corrèze,

Le Quercy, le Limousin,

Ce fourbe, de grand matin,

Sans remords ni sans malaise,

A massacré deux enfants

Qui demandent châtiment. 



En sortant de la Centrale, 

La maison des détenus,

Il n’a pas son temps perdu

Pour la peine capitale:

À Saint-Henri, près Cahors,

Bientôt il donne la mort!



La petite Marie Sastre

Etait une belle enfant,

Sage, bien obéissant,

De l’école c’était l’astre,

Elle portait son panier, 

L’assassin l’a pas nié.



C’est sur la route de Brive

Que la rencontre se fit

Le monstre, Marie saisit

Sans dire gare! ni qui vive! 

Et sur elle incontinent

Se rua brutalement. 



L’entrainant hors de la route,

Il l’atteignit, la frappa

Pour consommer l’attentat

Dont le récit nous dégoûte:

Faut avouer, ô Taurisson,

Qu’ici tous les tort y sont. 



Il prit alors le cadavre

Et dans un taillis voisin,

Il le transporta soudain

Pour cacher, le misérable,

À tous les yeux son forfait

Que Dieu seul, hélas! voyait.



En se rendant à l’école,

Marie portait un panier,

Un parapluie, des souliers

Et du vin dans une fiole;

Taurisson le tout vola

Et le vin il avala. 



Pierre, alors, poursuit sa route 

Et bientôt vend les souliers;

Mais n’ayant rien pu trouver

Du parapluie que, sans doute,

Il faisait trop cher, or ça,

Jusqu’à Brive il le porta. 



Tout le monde désespère

Au dedans de Saint-Henri,

Mais Taurisson seul en rit,

Hélas! il n’est pas le père!

Parapluie révélateur,

Tu seras t’accusateur!



Le onze août c’est foir’ à Brive;

Taurisson déjà remis

Du forfait qu’il a commis

Et voyant que rien n’arrive,

De grand matin s’échappa 

Disant au revoir, Anna.



Au fond d’un ravin bien sombre

Pierre trouve une maison. 

«Personne dedans, c’est bon,» 

Dit le gueux, «Je ne vois ombre

De passants sur le chemin,

À Brive ils sont, c’est certain!»



Dans un jardin, le grand père

Se trouvait en ce moment.

Aux champs, matinalement,

S’était rendu la bergère

Marie Couches, qui, vraiment,

N’avait pas plus de dix ans.



Dans la maison solitaire

Taurisson s’introduisit

De seigle en sac il ravit

Puis, comptant sur le mystère,

Sur son dos il le chargea

Et bien vite décampa.



Sur Noaille, à grand’vitesse,

Taurisson se dirigeait;

Quand, soudain, Marie parait

Qui l’arrête, et, sans faiblesse,

Lui crie: «Sois tranquille, va,

Je t’ai vu, on le saura.»



Que fait notre misérable?

Le sac il jette aussitôt,

Puis, saisissant son couteau, 

Ah! quel forfait lamentable,

De Marie Conche en six coups,

Il fend le ventre et le cou.



Comme à Saint Henri, personne

N’avait vu notre bandit, 

Taurisson, bien vile aussi,

Croyant son affaire bonne,

Dans le ruisseau du ravin

S’en va laver les deux mains.



Comme ses mains, ses chaussures

De sang se trouvaient souillées,

Il les lave aussi, pardié!

Sans songer que leur ferrure

Sur le sable laissera

La trace qui le vendra.



Cela fait, vite il décampe

Emportent son sac de blé

Dans un bois reste caché

Jusqu’au soir, puis se présente

Chez on bon cultivateur

Pour y déposer son leurre.



Rentrant chez sa ménagère,

Bien qu’il fût tard, il lui dit

Brutalement: «Hors du lit! 

Et vas vite à la rivière

Laver, sans plus de façon,

Ma blouse et mon pantalon.»



Mais la justice implacable

À Lande se transportait

Et, dans le ravin, trouvait

Les empreintes du coupable,

Le sac de blé, tout enfin,

Jusqu’au sang dans le chemin.



À Saint-Henri, le soir même,

Le cadavre était trouvé;

La trace de l’accusé

Se découvrait d’elle-même,

Si bien que, sans hésiter,

Vint l’ordre de l’arrêter.



La gendarmerie, prudente,

Le rattrape et s’en saisit;

À la prison le conduit,

Le met séance tenante,

À la disposition

Du juge d’instruction.



C’est à son banc des assises

Que Taurisson comparait

Et répond de ses forfaits

À toute la cour assise,

Et le procureur encor

Demande peine de mort.



Maître Floucaud-Pénardille,

Qui est un bon avocat. 

Nous dit que c’est pas le cas

De faire tort à la famille

De ce gueux dont le papa

Etait lui-même forçat.



Peu touché de la défense,

Le jury sévèrement

Vous rédige à ce brigand

Une terrible ordonnance:

On a dressé l’échafaud

Pour le punir de ses défauts.
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